
[image: Couverture : Maelle Poe, Bouche cousue, Hachette Jeunesse]


 [image: Page de titre : Maelle Poe, Bouche cousue, Hachette Jeunesse]

Couverture : Studio HLab
Visuels : © Shutterstock
© Hachette Livre, 2020 pour la présente édition.
Hachette Livre, 58, rue Jean-Bleuzen, 92170 Vanves.
ISBN : 978-2-01-712533-4
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
Prologue
Il y a de cela deux siècles, la terre a accueilli une nouvelle espèce d’êtres vivants : les Extras. Venus d’une autre planète, à plusieurs milliers d’années-lumière d’ici, les Extras ont demandé l’asile aux hommes après un long périple durant lequel la majorité d’entre eux succomba. Leur planète était morte, décimée, toutes ses ressources épuisées. Et, s’il y a bien une chose fondamentale qu’ils partagent avec l’humanité, c’est le besoin vital d’oxygène, de nourriture et d’eau. Pour le reste, tout les sépare. Leurs caractéristiques physiques, leurs coutumes et plus encore, leur esprit. Les Extras sont réputés malveillants, féroces, cruels. Les hommes en ont depuis toujours une peur viscérale.
Depuis le « grand tri », où des guerres civiles et militaires entre les partisans et les opposants à l’intégration des Extras décimèrent près de quatre-vingt-dix-neuf pour cent de la population mondiale à coups de missiles nucléaires et de meurtres en masse, il ne reste aujourd’hui qu’une cité sur terre qui n’a pas été totalement réduite à néant : l’Institution.
Gouvernée par une royauté nouvelle, l’Institution a été créée il y a maintenant deux siècles. Elle est divisée en quatre étages :
Le Gouffre, à même la terre. Bien que celle-ci soit sèche, aride, pauvre et polluée, c’est ici que 90 % de la population humaine demeure et survit grâce aux dons de la royauté.
L’enceinte des formations, au premier étage, là où les filles reçoivent leur éducation avant de rejoindre leur poste jusqu’à leurs quarante ans, jour de leur retraite.
L’enceinte bourgeoise, au deuxième étage, là où une poignée d’êtres humains a le privilège du luxe et de l’opulence.
Et enfin, il y a Prospère : le troisième et dernier étage humain, là où la royauté, les grandes maisons fondatrices et les Extras les plus privilégiés se mélangent dans un luxe et une qualité de vie inimaginables. À côté, les bourgeois vivraient presque dans le dénuement. Dans le Gouffre, les hommes l’appellent le Paradis car il touche les nuages.
La locomotive, tel un ascenseur, dessert tous ces étages, jusqu’à rejoindre encore plus haut, dans l’espace, le quartier des Extras, le Vaisseau.
Un pacte a été signé entre les humains et les Extras. Ces derniers leur offrent de quoi survivre en échange de leur savoir. En effet, depuis plusieurs centaines d’années, les hommes sont détenteurs des plus grandes technologies.
Du moins, une poignée d’hommes. Car, s’il y a bien un lieu où la régression règne en maître, c’est dans le Gouffre, à même la terre. Dans les bas-fonds de l’Institution.
Ici, l’enseignement est interdit. Seuls les travaux manuels et le maniement des ressources sont autorisés. L’écriture et la lecture sont bannies des terres depuis deux siècles maintenant., en souvenir du « grand tri », où les médias diffusaient des informations en masse toutes plus fausses les unes que les autres, conduisant l’homme aux pires crimes et aux pires soulèvements.
Seuls Prospère et l’enceinte bourgeoise détiennent le savoir.
C’est pourquoi, les muettes du Gouffre sont un trésor rare pour Prospère car ce sont bien les seules capables de garder un secret.


Première partie
Chapitre 1
Attablée devant ma petite coiffeuse, je triture ma chevelure noire que j’arrange très vite en un chignon haut parfait. Avec le temps, j’ai appris à dompter cette tignasse sombre qui, au début de ma formation, me donnait du fil à retordre. Aujourd’hui, le geste ne me prend que quelques secondes et très vite je passe à la phase de maquillage. La sobriété est de mise quand notre futur emploi nécessite une discrétion extrême, à l’image d’un meuble que l’on contourne pour passer. Autrement dit, camoufler sur son visage ce qui est désagréable à regarder, mais ne pas mettre pour autant en avant ses atouts au risque d’accaparer l’attention.
Un meuble doit habiller la pièce et non en cacher la vue.
Cette tâche ne me prend jamais plus de deux minutes et aussitôt vient la phase trois : la tenue vestimentaire.
Je serais tentée de porter une étoffe en bois massif ou encore en velours épais, peut-être aurais-je au moins le droit à un compliment sur mon allure.
— Quel beau sofa ! Où l’avez-vous donc déniché ?
— Quelle belle table à manger ! Son bois est d’une finesse remarquable ! D’où provient donc cette forêt, que j’en informe mon ébéniste ?
Malheureusement, l’illusion serait de très courte durée.
— Oh ! Suis-je sotte ! Il s’agit là de votre confidente ! Ne devrait-elle pas porter les couleurs de votre maison ?
Alors que je m’observe quelques secondes encore dans ce petit miroir, l’ourlet de mes lèvres forme un large sourire.
Votre confidente, ça oui… Confiez-vous à moi. Je porterai le papier peint de vos murs en guise de vêtements s’il le faut. Ma vengeance sera d’autant plus délicieuse…
Je n’ai pas peur de demain, ni des jours à venir. La peur, cette fameuse barrière qui sépare l’homme du courage. On m’a retiré ce fardeau depuis bien longtemps maintenant. Sept ans pour être exacte, même si finalement, c’est comme si c’était hier.
 
Ce jour-là, ma mère étendait le linge dans l’arrière-cour sous un soleil inexistant, sur les branches de l’immense pommier, qui de ses fruits rares, parfumait nos robes et nos culottes. Mon père, lui, rafistolait les planches rongées de la brouette qui lui servait à transporter ses créations d’artiste-sculpteur pour le grand marché du dimanche, au pied de la grande locomotive, la seule passerelle possible vers les enceintes supérieures.
Les bourgeois et domestiques des grandes familles fondatrices descendaient régulièrement dépenser leur or pour des créations dignes de leur maison. Mon père n’avait jamais reçu ce privilège, ses œuvres étant considérées comme celles d’un fou dont la vision du monde avait un caractère presque blasphématoire. Ici, on n’aime pas l’abstrait. Il recevait alors de maigres pièces de bronze que certains marchands semblaient lui échanger par « simple bonté d’âme » disait-il, contre ce qu’ils appelaient « une de ses babioles ». Mon père ne faisait jamais de babioles, il faisait de l’art, du vrai.
Ma sœur jumelle et moi-même chantions la comptine que le vieil horloger du coin passait en boucle à ses heures d’ouverture à l’aide de sa boîte à musique. C’est son fils, Luc, un homme inadapté, qui de sa large main actionnait la manivelle sans éprouver ne serait-ce qu’un seul jour de l’année, une quelconque lassitude. Nous pétrissions, dans la cuisine, la pâte filandreuse du pain prévu pour le soir, lorsque soudain des Carnassiers de la cité firent irruption dans notre foyer. Ils avaient un jour d’avance sur notre anniversaire de dix ans et nous ont privées, sans l’ombre d’un remords, de notre dernier repas en famille. Ils n’avaient pas pris la peine de tirer la cordelette reliée à la cloche pour annoncer leur venue, ils avaient enfoncé notre porte en bois qui, en des milliers de copeaux bruns, se désintégra. C’est lorsque ma sœur, Dania, se mit à crier d’effroi que son sort fut scellé. Un Carnassier l’attrapa par le coude et l’emmena à l’extérieur avec brutalité. Prise de panique, j’avais couru jusqu’à la porte arrière où ma mère me retrouva, essoufflée et aussi surprise que nous par cette intrusion.
Les yeux remplis de larmes, elle sanglota ces quelques mots :
— Je pensais tout vous expliquer ce soir, ma chérie, mais je n’en ai pas eu le temps. Je t’en prie, je t’en supplie, ne parle pas. Ne parle plus jamais, tu m’entends ? Oublie cette jolie voix que ton père et moi t’avons donnée. Tu ne dois plus dire un mot, ni même sortir un seul son de ta bouche. Ils ne doivent jamais connaître ta voix. Jamais ! Promets-le-moi !
Je faillis lui répondre mais après une longue inspiration dans laquelle son parfum de lavande et l’odeur humide du bois m’envahirent une dernière fois, je hochai la tête. C’est à ce moment qu’un Carnassier m’attrapa par le col, me séparant à jamais de ma mère.
— Ne lui faites pas de mal ! cria-t-elle. C’est une muette !
 
Du placard aux portes branlantes, je sors une tenue entièrement noire. À part nous, les muettes, les confidentes en devenir, seuls les endeuillés arborent cette couleur. Bien entendu, aucune confusion n’est possible. Les veuves de notre enceinte ont beau se vêtir de noir, jamais il ne sera porté sans une large étole de dentelle, ni sans un ensemble de broderies fines. Pour l’instant, c’est la couleur qui nous est attribuée. Nous ne sommes pas encore des confidentes, nous ne connaissons pas notre maison à venir. Nous le saurons dans quelques heures.
Le pantalon me colle à la peau, aussi bien que le pull dont l’ourlet du col me comprime la gorge. C’est un peu notre marque distinctive, d’avoir le cou constamment couvert, signe que nous ne parlons pas. Ainsi nous nous différencions des femmes de chambre qui, à l’inverse, dévoilent leur poitrine opulente derrière un décolleté des plus plongeants. À croire qu’il est acceptable de lorgner les servantes et totalement inconvenant de poser les yeux sur une confidente.
D’un côté, je le vois comme un privilège. Je préfère largement susciter l’indifférence plutôt qu’attirer les regards lubriques.
On cogne à la porte. Heureusement pour moi, je ne dois pas feindre la surdité car il me serait impossible de ne pas sursauter dès que l’une de nos gardiennes pénètre la chambre. S’il y a bien une chose que l’on ne peut pas leur accorder, c’est la finesse et la discrétion. Comme si le fait de ne pas parler rendait sourd et qu’il était indispensable pour elles de faire du bruit pour se faire comprendre.
— Ma chère Sofia, mon enfant, s’exclame Dolores, ma gardienne. Comme vous êtes belle !
J’aimerais lui crier que je la déteste, lui hurler que je ne suis pas son enfant. Mais je ne dis rien. J’ai passé sept années murée dans un silence de plomb. Ce n’est pas aujourd’hui que je vais griller ma couverture.
Agacée, je lui adresse un léger sourire derrière lequel ma langue subit l’assaut de mes dents.
— Je suis persuadée que vous ferez le bonheur d’une merveilleuse maîtresse de maison. Vous êtes si docile, si douce. Soyez sûre que vous ferez l’objet d’une longue liste d’éloges lors de votre présentation.
D’une rapide révérence, je la remercie tandis que, du bout des doigts, elle relève mon visage.
— Prospère est très agité ces temps-ci. Les femmes n’ont jamais eu autant besoin de se confier. La demande d’intégration des Extras est de plus en plus pressante. J’espère que vous avez assez de patience pour supporter leurs lamentations, Sofia. Nous sommes une école prestigieuse et nous formons les meilleures confidentes de l’Institution. Je me dois de vous faire un dernier rappel à l’ordre même si j’ai devant moi l’une de nos meilleures recrues.
J’accueille son discours avec un large sourire, les mains fermement jointes dans mon dos, mimant un geste des plus déplacés.
Bien qu’il nous soit strictement interdit de communiquer de quelque manière que ce soit, au risque des pires sanctions, nous avons tout de même créé un langage bien à nous. Un langage sommaire qui ne se compose que d’une dizaine de signes allant de l’injure à la plus gentille des louanges.
— Pas de roulements d’yeux. Pas de bâillements. Pas de gestes approbateurs ni désapprobateurs sans que l’on vous le demande. Pas de sourires. Et pas de soupirs. Juste les traits accueillants de la jeune fille douce et agréable que vous êtes.
D’un hochement de tête j’acquiesce, puis elle me gratifie d’une petite tape affectueuse.
— Vous pouvez rejoindre vos amies dans la salle à manger.
J’aperçois Cassie, ma meilleure amie, à l’une des tables de notre réfectoire. Au début, lorsque je n’étais encore qu’une petite fille, il m’était difficile de reconnaître mes camarades alors que nous étions toutes coiffées de notre chignon et habillées de noir. Aujourd’hui, je repère sans peine mon amie, qui, de sa posture droite, de ses gestes délicats et de son parfum si caractéristique, détonne facilement du reste des pensionnaires.
Alors qu’elle rêve, la tête plongée dans son assiette, je claque mon plateau contre le vieux bois de la table, ce qui la fait sursauter immédiatement, une mine exaspérée sur le visage. S’il y a bien quelque chose qui nous différencie toutes, ce sont nos expressions. Même si nous devons être le plus neutre possible, il n’y a que par ce biais que nous nous exprimons réellement.
Je me montre désolée, mais mon petit jeu ne prend pas avec Cassie. Alors elle hausse les sourcils avant de soupirer longuement. À ce moment, je réalise que c’est sûrement la dernière fois que je la vois. Peut-être la croiserai-je de temps à autre, mais rien n’est bien sûr. Prospère est immense, il s’étend sur toute la surface du ciel tandis que les deux autres étages, de taille inégale, nous surplombent partiellement.
C’est ainsi qu’est faite l’Institution.
Selon ce qui se raconte dans le Gouffre, elle a été créée il y a de cela deux siècles, peu après l’arrivée des Extras, ces êtres féroces et cruels venus du Ciel. Les conteurs de rue se transmettent l’histoire de génération en génération, à défaut de pouvoir l’écrire, chantant allègrement les batailles les plus effroyables des hommes. « Le grand tri » porte l’une d’elles, cette période floue de l’ancien monde où des guerres civiles et militaires entre les partisans et les opposants à l’intégration des Extras décimèrent près de quatre-vingt-dix-neuf pour cent de la population mondiale.
C’est de cette fin funeste qu’est née l’Institution, du moins, c’est ce qui se raconte.
Je la compare souvent, dans ma tête, à un champignon. Le pied est l’endroit où la grande locomotive passe. Tout autour de cette tige, les trois enceintes s’entassent à différents étages. Un kilomètre de hauteur les sépare, c’est une chance.
Tout en haut, le chapeau, c’est Prospère, le dernier étage avec vue sur le ciel et accessoirement, telle une seconde lune, le vaisseau des Extras. Là où les nuages caressent les habitants, où l’air est pur et où les plus grandes familles jouissent des plus beaux jardins, des plus belles récoltes et des plus belles maisons.
Là où je suis née, c’est le pire des endroits, le Gouffre, comme ils l’appellent. Il ne fait même pas partie du champignon. Il ne participe pas à sa croissance, n’en perçoit pas les fruits, il se contente de subir son ombre. Certains préféreraient mourir que d’y vivre, mais moi je donnerais tout pour y retourner. Aucun habitant du Gouffre ne sait lire ni écrire, nous sommes un peuple d’action, travailleurs de la terre, tisserands, horlogers, gardiens de bétail. L’art de la réflexion appartient aux bourgeois et aux nobles, à mes gardiennes de pensionnat, à mes futurs maîtres.
Nous vivions à même le sol de la terre et n’avions pratiquement jamais de soleil, Prospère nous en privait. D’autant qu’à peine cent mètres de hauteur nous séparaient de la première enceinte. Alors, seuls l’aurore et le crépuscule nous offraient un semblant de lumière, le reste du temps, la ville n’était que brouillard et oppression. J’en ai un souvenir indélébile et pourtant je vis dans la première enceinte, celle des formations et des apprentissages, depuis maintenant sept ans. Je ne suis jamais allée jusqu’aux précipices, les limites de l’enceinte, il paraît que là-bas c’est la chute garantie. La hauteur est telle que quiconque s’y aventure est pris de vertige et tombe dans le vide pour atterrir cent mètres plus en dessous, dans les bas-fonds. J’avais entendu mon père, il y a longtemps, parler d’un garçon ayant chuté depuis Prospère. C’est la première fois qu’il voyait un homme de bonne famille, la première fois qu’il contemplait des vêtements pareils, des bijoux d’une telle valeur. Même tachés de sang et souillés par la terre, ils avaient une finesse à couper le souffle. Mais mon père était trop bon. Il aurait pu revendre chaque pièce, chaque pierre au marché noir pour ne plus avoir à travailler de sa vie, mais un artiste ne s’enrichit pas aux dépens d’un homme mort. Ce serait un déshonneur que de jouir d’une tragédie.
Je regarde Cassie. Elle a toujours les yeux plongés dans son assiette. Du bout de sa fourchette, elle fait rouler ses pommes de terre avant de les écraser nerveusement une à une. Je sais qu’elle a peur et j’aimerais partager sa souffrance, mais j’ai banni ce sentiment de ma vie. Je ne crains rien, car il n’y pas pire que de m’avoir arrachée à ma mère et mon père. Rien, sauf de m’avoir volé ma sœur. Ma jumelle.
Elle est ma seule faiblesse, la seule cause de mes larmes.
Si le souvenir de mes parents m’endurcit, le sien me rappelle à l’ordre, me rappelle combien je dois me venger, comment je lui rendrai sa vie, combien je meurs chaque jour un peu plus loin d’elle.
Soudain, après un rapide coup d’œil alentour, je soulève le menton de Cassie d’une main douce. Elle sait que je suis rarement tendre, elle est la seule à avoir repéré mon manège auprès des gardiennes, alors elle me prête une attention particulière. Sans la quitter des yeux, je balaye mon bras du dos de ma main, c’est le geste qu’on fait lorsqu’on veut se rassurer, c’est ce « tout ira bien » que je brûlerais de lui murmurer. Pour finir, je souligne mon cœur de mon pouce, signe qu’elle y aura toujours sa place.
C’est la larme à l’œil qu’à son tour elle effleure le sien.
 
— Catherine la muette ! Jeune fille très à l’écoute, avec un grand sens de la tenue. Toujours droite et bien élevée, elle peut sans aucune difficulté participer à une réception ou un bal. Très impassible, quelle que soit votre confidence, elle ne pourra être décryptée sur son visage de quelque manière que ce soit. Que vous soyez brute dans vos propos ou d’humeur taquine, rien ne la déstabilisera. D’après notre questionnaire de préférences et de compatibilités, elle revient à…
Moment de suspense insoutenable. Pitié annoncez le verdict de peur que je ne m’évanouisse d’impatience. Pfff, foutaises !
— La famille Birmingham de la maison d’Angleterre !
Alors que j’attends en coulisses, derrière un immense rideau noir opaque, j’entends les applaudissements légers des femmes qui claquent un doigt contre leur paume.
Cassie est à mes côtés et sa main n’a pas quitté la mienne depuis que nous avons terminé nos repas. Deux heures se sont écoulées durant lesquelles nos gardiennes chantent nos louanges aux femmes de l’Institution avant de nous céder à l’une d’elles. Nous ne savons pas dans quel ordre nous passons et c’est lorsque j’entends mon nom que je comprends que c’est ma dernière seconde avec Cassie. Il ne nous faut pas plus d’un regard pour nous dire combien nous nous aimons. C’est depuis que je suis forcée de me taire que je sais qu’il est possible de faire passer un message par un simple sourire.
Adieu…
Soudain, une gardienne me pousse d’un geste brusque et aussitôt j’atterris de l’autre côté du rideau, au cœur même de la place de notre enceinte.
Les regards sont rivés sur moi. Les femmes m’observent sous toutes les coutures depuis leur estrade. Abaissant leur lunette pour mieux me contempler, plissant les yeux pour mieux m’évaluer, hochant la tête avec approbation ou claquant de la langue par objection. Je balaye la foule à mon tour, feignant un sourire de politesse, comme si je saluais chaque invité avec la plus grande gratitude.
La place est entièrement faite de pierres. Les pavés gris parfaitement encastrés s’accordent à merveille avec l’estrade taillée dans la même roche. Seules des briques rouges recouvrent les murs, créant un contraste entre la cuvette dans laquelle je me trouve et les rues extérieures. L’étage tout entier est composé de pierre. C’est la raison pour laquelle l’enceinte de formation est nommée l’enceinte rocheuse.
Je relève la tête, espérant repérer le soleil et en absorber les rayons. Malheureusement, il est complètement camouflé par le deuxième étage, mille mètres plus haut, qui lui-même doit être sous l’ombre de Prospère.
Je ne peux m’empêcher d’être impressionnée chaque fois que j’observe le ciel, ou devrais-je dire les enceintes supérieures. Alors que, petite, quand j’étais encore dans le Gouffre, je rêvais de visiter cette immense masse sombre et oppressante qui nous recouvrait de toute sa surface, aujourd’hui je ne cesse d’imaginer la deuxième enceinte, celle de la bourgeoisie, celle à laquelle j’appartiendrai peut-être d’ici quelques minutes.
Vue d’en bas, la plateforme est boisée comme un gigantesque parquet ciré. Ce n’est pas pour rien qu’elle a cette allure, elle est construite de toutes sortes de bois. On l’appelle l’enceinte boisée et nos maigres forêts en ont durement fait les frais.
— Sofia la muette ! L’une de nos meilleures pensionnaires. Douce, calme, docile, elle s’adapte très rapidement à son environnement. Si vous la souhaitez discrète, elle se fera toute petite pour votre seule satisfaction, si vous la souhaitez réceptive elle accueillera vos confidences avec intérêt et passion. C’est un caractère très agréable. Elle ne vous jugera jamais, bien au contraire, il n’y a pas plus compréhensive. Avec elle, aucun filtre, vous pouvez tout lui dire, elle ne s’en offusquera jamais. Elle sait se tenir et ne vous embarrassera jamais lors d’un dîner officiel. Elle a de très, très bonnes manières. D’après notre questionnaire de préférences et de compatibilités, elle revient à….
La famille « Je vais vivre un cauchemar avec ma confidente » de la maison « Et je l’aurais bien mérité »
— Mais que vois-je ? Elle revient à… la famille royale !
Soudain, c’est avec plus d’intérêt que l’on m’étudie et quelques secondes de stupéfaction s’écoulent, durant lesquelles un calme angoissant règne avant que les applaudissements timides se fassent entendre.
Moi ? Chez la famille royale  ? Je serai la confidente de la grande tsaritsa ?
Quelques perles de sueur dévalent mon dos et je rêverais d’arracher le col qui m’oppresse la gorge à m’en faire suffoquer.
Je m’attendais à tout sauf à ça.
Je m’étais préparée à vivre au cœur d’une famille bourgeoise ou au mieux d’une des familles fondatrices, afin d’espionner leurs jours, leurs nuits, à laisser traîner mes oreilles dans chaque recoin possible jusqu’à récolter les informations compromettantes qui me fourniraient une porte de sortie. Révéler au monde leur plus grande perversité, leur plus grand secret ou leur offrir mon silence contre la liberté de ma sœur. Les grandes familles sont les seules capables de nous gracier, de nous libérer de nos chaînes. Elles ont le pouvoir de nous rendre notre vie.
Mais vivre au palais Gagarine ? Tous mes espoirs viennent d’être réduits à néant. Je manque de m’effondrer sur les pavés de la place. Mes jambes flageolent, ma vue se trouble et les applaudissements me parviennent en de sourds claquements brouillés.
Le grand réverbère rougeoie et clignote contre les cloisons qui bordent l’estrade. C’est le signal pour que je franchisse la porte marbrée et que ma maîtresse me récupère en toute discrétion. J’inspire à pleins poumons et j’arrive enfin à retrouver ma contenance. Mes jambes se meuvent avec difficulté contre le sol dur et inégal. Je manque me prendre les pieds contre un pavé mal imbriqué mais rapidement je me stabilise et très vite j’atteins la grande porte noire dont le marbre luisant m’offre un reflet pitoyable de moi-même.
— Sofia ! s’exclame une femme à la poitrine généreuse et aux formes voluptueuses.
Elle porte une longue toge grise et des volutes ocre froufroutent à chaque extrémité de sa robe. Au centre, au creux des seins, elle arbore le blason de la famille royale : un loup blanc brodé, avec deux diamants rouges en guise d’yeux. Tout autour, des flammes rose et orangé s’entremêlent, formant un tourbillon destructeur.
Elle a tout d’une femme de maison et rien d’une tsaritsa.
— Je suis Berne. La femme de chambre de Sa Majesté. Je suis chargée de vous récupérer et de vous escorter jusqu’au palais. Avant ça, j’aimerais que vous vous changiez et que vous passiez ces habits.
Aussitôt me tend-elle le vêtement que je reprends mes réflexes de parfaite confidente. Ce n’est pas le moment de flancher. J’aurai tout le temps d’élaborer une nouvelle stratégie quand je rejoindrai le palais. C’est d’un sourire poli que je la remercie avant de m’enfoncer dans les couloirs qui soutiennent l’estrade. Elle me suit à la trace et, lorsque je franchis le dôme d’une petite loge taillée à même la pierre, elle s’arrête, barrant le passage par son embonpoint.
Craint-elle que je ne m’enfuie ? Est-ce déjà arrivé ?
Alors qu’elle ne me quitte pas des yeux, je retire maladroitement mon pantalon, puis mon col roulé noir. Une fine pellicule de transpiration recouvre mon corps tant l’annonce de ma future maîtresse m’a bouleversée.
Je n’ai pas peur d’elle, je suis seulement sous le choc.
— Dépêchez-vous, ordonne-t-elle, Sa Majesté est impatiente de vous rencontrer.
Je m’exécute et j’enfile une longue robe noire sur laquelle des flammes rougeoient du bassin jusqu’au col. Moi qui espérais retrouver un semblant de respiration dans ce nouveau vêtement, l’oppression est maintenant suffocante. Je crois que, même si je tentais ne serait-ce que de gémir, aucun son ne parviendrait à franchir ma gorge.
— Bien. Je dois vous coiffer rapidement. Les chignons sont beaucoup trop communs chez les confidentes et la tsaritsa exige que vous soyez unique.
D’un sourire j’acquiesce et me présente à Berne avec humilité, courbant l’échine, dos à elle.
C’est sans ménagement qu’elle retire les pinces de ma coiffure, dévoilant ma longue chevelure noire. Je ne vois pas ce qu’elle prépare mais je reconnais une demi-queue à la manière dont elle triture le haut de mon crâne pendant qu’elle s’escrime à discipliner ma longueur.
— Bien. Ça fera l’affaire pour votre première rencontre. La tsaritsa ne s’attend pas à ce que vous soyez au meilleur de votre potentiel. Les écoles ont tendance à être beaucoup trop classiques. Suivez-moi.
Très vite, elle s’engouffre dans le couloir sombre, m’ouvrant enfin la voie. Au bout du tunnel, une diligence nous attend sur les pavés de la grande avenue et je m’efforce de ne pas exprimer mon admiration à haute voix. Elle est couverte d’or et de diamants rouges. Des centaines de fioritures habillent la calèche, tels des bourgeons de fleurs prêts à éclore. Si je m’en réfère aux leçons apprises durant ma formation, il doit s’agir là de rubis.
Moi qui ne croyais pas en l’alliage de la technologie et de la beauté, j’en suis bouche bée. C’est la première fois que je vois un objet de la propriété royale et la première fois que j’admire le résultat même de la technologie des Extras. Alors que dans l’enceinte rocheuse toutes les diligences ont leur propre chauffeur et fonctionnent à l’aide de rouages, celle-ci ne possède aucune roue.
— Confidente, il faut vous installer.
Berne m’observe, les sourcils froncés, agacée par mon manque de vivacité.
Ne s’attendait-elle pas à ce que je sois surprise par toutes ces nouveautés ? Ne m’accorde-t-elle pas une demi-seconde d’adaptation ?
Pour ne pas la contrarier plus encore, je gravis le marchepied, et prends place à l’intérieur de notre véhicule. Les sièges rouge vif contrastent avec la monotonie des rues de l’enceinte rocheuse et je crois que de ma vie je n’avais jamais vu une couleur aussi chatoyante.
L’ornement intérieur est également stupéfiant bien que l’or ait été abandonné au profit de l’argent et, alors que je ne pensais pas pouvoir être plus surprise, Berne s’exclame :
— Conduisez-nous à la locomotive.
À qui parle-t-elle ? Nous ne sommes que deux.
Sans attendre, la calèche prend vie. Des petites ampoules camouflées sous les pierres précieuses éclairent notre intérieur et aussitôt, par une force invisible, frôlant les pavés de nos rues sans jamais les toucher, la diligence glisse et s’élance en direction de la grande gare. C’est tout naturellement qu’elle évite ses semblables sur la route. Aussi intuitive qu’un cocher, elle contourne les passants à une vitesse folle et dévie au coin des rues comme si deux yeux aguerris l’informaient des intersections.
Même si je ne feignais pas mon mutisme, je serais incapable de parler.
Alors que mes pensées m’emmènent déjà loin, imaginant de cent manières différentes Prospère et le palais royal, j’interromps brusquement mes songes et me concentre sur les rues de cette enceinte. J’ai beau la détester de tout mon cœur, haïr chaque pierre, chaque réverbère, chaque habitant, chaque maison, il n’empêche que cet endroit a bercé mon adolescence.
Même si la vision de cette ville en noir et blanc me donne la nausée, je dois au moins la bénir pour l’amitié que j’y ai trouvée.
Cassie… Ma sœur de cœur. Ma muette.
J’espère qu’elle aura une belle vie, une bonne maîtresse et que je la retrouverai dans le Gouffre lorsqu’elle aura atteint sa retraite à quarante ans, dans vingt-trois ans.
Si j’en avais l’occasion, j’aimerais la sauver elle aussi, mais je ne peux exiger la liberté de toutes les personnes chères à mon cœur. Ma priorité c’est Dania, ma sœur jumelle, mon double, mon seul objectif dans cette vie.
— Nous devons nous rendre au quai no 10, s’exclame Berne.
Alors que je vais pour sortir, tout en hochant la tête par courtoisie, signe que je l’ai bien comprise, elle pose sa main sur la mienne, ralentissant mon élan.
— Voyons, je ne m’adressais pas à vous.
C’est lorsque la calèche pénètre dans un tunnel lumineux, entièrement recouvert de marbre blanc, que je comprends que Berne poursuivait ses indications à la machine. Très vite nous atterrissons au quai no 10 et le spectacle manque de me faire gémir.
Moi qui gardais un souvenir indélébile de mon premier trajet en train, bien que cette journée soit la pire de toute mon existence, jamais je n’avais vu de tel lieu. C’est sans conteste le quai privé, réservé uniquement à la famille royale. Son emblème figure sur chaque voiture du train. Le sol et les murs sont tapissés de moquette pourpre, des lustres en cristal pendent à chaque mètre de l’immense et haut plafond. Bien que sombre, l’endroit diffuse une lumière rouge, le reflet des murs s’épanouissant au cœur même du cristal.
Au centre du quai, le train, à la verticale, pointe son nez vers le ciel. La première voiture est taillée dans l’argent et une tête de loup, gueule ouverte, se dessine, prête à engloutir l’univers.
— Pénétrez dans la voiture cinq.
Aussitôt, notre calèche vrombit et très vite le train s’enfonce dans le sol jusqu’à arrêter à notre hauteur, portes ouvertes, ce que je devine comme étant la voiture cinq. Tout en frôlant le sol, sans nous faire subir la moindre secousse, la diligence prend place et immédiatement les portes argentées se referment derrière nous, annonçant le départ imminent.
Un premier ébranlement nous fait trembler et au deuxième nous voilà en route pour Prospère.

Chapitre 2
Berne s’est montrée silencieuse durant tout le trajet.
Stoïque, figée, indifférente et tout aussi muette que moi, elle n’a pas exprimé un seul mot, pas une seule indication ni parole de réconfort.
Elle qui est pourtant native du Gouffre, comme moi, n’a pas laissé paraître une once de compassion quant au sort qui m’est réservé. Je remercie le ciel d’être courageuse et solitaire car plus les minutes passent, plus je comprends que je ne pourrai jamais compter que sur moi-même.
Après une heure d’ascension, plongées dans une ambiance sombre et étouffante, nous quittons tout juste la locomotive, toujours confortablement installées dans notre diligence. Totalement à l’abri, le quai est cent fois plus majestueux que celui de l’enceinte rocheuse. Il est entièrement couvert d’un marbre noir brillant incrusté de diamants rouges ; on aurait l’impression de contempler l’espace et ses constellations.
Voilà plusieurs minutes que notre véhicule arpente un tunnel dont l’obscurité semble sans fin. Moi qui croyais tomber sur un monde de lumière, où le soleil éclaire chaque parcelle des murs, je m’étonne de rencontrer un lieu aussi sombre et angoissant. Mais, lorsque quelques mètres plus loin je repère l’issue, je comprends que j’avais tort. À peine avons-nous atteint la sortie, que la luminosité m’aveugle et aussitôt mes yeux se ferment en un réflexe protecteur.
— Vous vous habituerez… murmure Berne d’une voix neutre.
Je tente de rouvrir mes yeux et peu à peu ma vision s’accommode à ce nouveau monde rempli de couleurs inconnues. Lorsque je colle ma tête contre la vitre de notre véhicule, tout ce que mes yeux ont la capacité d’assimiler me fascine, me choque, me bouleverse.
Prospère est à couper le souffle.
Je crois qu’à cet instant mon cœur cesse de battre, mon sang se fige et ma respiration se coupe. Le temps s’arrête, se suspend.
Prospère est un immense espace aux mille couleurs.
Alors que la diligence nous porte, frôlant, glissant contre l’impressionnante avenue bordée d’arbres fruitiers, j’observe les hommes et femmes, arpentant les trottoirs de marbre blanc, dont les vêtements dénotent une élégance et une qualité exceptionnelles.
La verdure est d’une pureté rare. Chaque arbre, chaque fleur, chaque composition florale est étudiée et entretenue à la perfection. Pas un seul fruit ne pourrit sur une branche, pas un seul pétale ne se fane, pas une seule feuille ne brunit. Tout est d’une perfection sublime. Les diligences, semblables à la nôtre par leur mécanisme, arpentent les rues dans un calme infini. Seuls le vent et le chant des oiseaux s’élancent dans les airs tandis que Prospère se tait. Autour de l’avenue, d’immenses maisons de pierres beiges accueillent chaque famille fondatrice, leur grande porte colorée et minutieusement travaillée indiquant leur appartenance.
Et le ciel… ce ciel. C’est la première fois qu’il m’est donné d’admirer un tel spectacle. C’est d’une beauté merveilleuse, irréelle. Je n’avais jamais pu le contempler ainsi et je crois halluciner tant cette vision est encore plus impressionnante que dans mes rêves.
Si seulement Dania pouvait voir ça.
— Fermez donc la bouche, Sofia. Il n’est pas poli d’exposer ainsi vos amygdales. Si Sa Majesté désire une confidente, ce n’est pas pour que cette dernière passe son temps à tirer la langue. Retenez-vous, enfin !
Ma mâchoire se referme aussitôt en un claquement bruyant et manque de se ramollir l’instant suivant lorsque mes yeux se posent sur l’immense palais Gagarine.
Oh, bon sang.
À lui seul, il représente près d’un tiers de Prospère et ressemble à une incroyable œuvre d’art.
Mon père serait sous le choc face à un tel chef-d’œuvre.
Érigé sur une colline artificielle, le gigantesque bâtiment surplombé d’un dôme d’argent est entouré de quatre pavillons semblables dont les toitures semblent avoir été coulées dans l’or blanc. Les cinq édifices, incrustés de jades et de saphirs, illuminés de vitraux bleu et vert, pouvant accueillir à eux seuls une ville entière, communiquent par les étages en de larges couloirs vitrés. Une rivière zigzague entre les différents quartiers du palais, terminant en une cascade d’eau s’écoulant de la colline jusqu’à l’impressionnante fontaine de verre, une dizaine de mètres plus bas, dont les jets forment des danses et des symboles magnifiques. Les escaliers de marbre entourant la cascade et menant au palais donnent sur un jardin où des centaines de variétés de fleurs toutes aussi belles les unes que les autres s’entremêlent, tout en créant une géométrie parfaite.
Alors que la diligence s’arrête au pied des escaliers, Berne me fait signe de quitter le véhicule. Et lorsque la petite porte s’ouvre, détruisant la dernière barrière entre ce nouveau monde et moi, je manque de défaillir tant l’air est pur.
C’est d’une grande inspiration que je reprends mon souffle.
Malgré une tenue serrée m’opprimant la gorge, de ma vie je n’avais jamais inspiré un tel air, une telle odeur. Pour la première fois, la pourriture, les champs brûlés, l’humidité, les relents de terre sèche et le renfermé laissent place au doux parfum des fleurs et à la puissance d’un vent pur et clair.
Je manque de pleurer, de rire, tant cette sensation est autant un réconfort inespéré qu’un dégoût immonde.
Alors que dans le Gouffre nous donnons tout pour survivre, nous sacrifions nos enfants, nos vies, nos amours, ici, dans ce paradis nauséeux, ils ont tout. Voilà pourquoi les muettes sont les seules à pouvoir pénétrer Prospère et à profiter d’une retraite. Même si nous nous doutons que l’existence est plus confortable là-haut, rien ne laisse entrevoir un tel luxe, un tel gâchis.
Nos vies valent-elles moins que la leur ?
Alors que je pose le pied sur le marbre brillant, Berne s’avance et s’applique à réajuster ma robe quelque peu froissée par le voyage. À l’aide d’un mouchoir, elle tamponne mon front, sûrement luisant de sueur. D’une main, elle replace une mèche de cheveux dans l’une des pinces soutenant ma coiffure avant de remonter mon col au plus haut de mon cou.
— Bien. Ça fera l’affaire. Suivez-moi.
D’un subtil hochement de tête, j’acquiesce avant de lui emboîter le pas.
Légèrement vacillante, je débute l’ascension des premières marches menant au jardin principal. C’est une première pour moi, cette sensation du soleil cognant contre le haut de mon crâne. J’ai le sentiment que tout son poids pèse sur mes épaules et qu’il s’applique à me rendre encore plus apathique que je ne le suis déjà. La fatigue ralentit mes gestes et je donnerais tout pour pouvoir tremper mes lèvres dans l’eau ruisselante à quelques mètres de moi. Sa clarté, sa transparence ne font qu’accentuer la sécheresse de ma gorge tant c’est une torture ; alors je détourne le regard de ce trésor, me concentrant uniquement sur le mouvement lent et tremblant de mes jambes.
C’est avec soulagement que je gravis la dernière marche et, lorsque mes yeux balayent l’herbe verte fraîchement coupée, je rêve d’y plonger mes pieds nus et d’en ressentir la caresse. L’odeur chaude et acide me redonne immédiatement des forces et c’est avec plus de vivacité que je poursuis mon chemin.
Plus je m’approche, plus le palais semble m’engloutir par sa hauteur. Bientôt, le soleil ne pourra plus nous éblouir sous l’ombre de ce monstre d’argent.
Alors que nous remontons l’allée pavée menant au dôme central, mon cœur rate un battement et mon corps tout entier se crispe, s’échauffe, répondant à un instinct de survie.
Aussitôt je m’arrête, pétrifiée, sonnée.
Ce n’est pas la peur qui me paralyse, mais le choc, le traumatisme d’un souvenir que je préférerais ne plus revivre. Une douzaine de Carnassiers vêtus de leur habit noir se tiennent devant l’immense porte, droits comme des robots destructeurs et dénués d’humanité.
Et si l’un de ces hommes était celui qui nous a violemment enlevées, ma sœur et moi ?
Une rage incontrôlée me prive de toute contenance. Incapable de faire le moindre geste, je les observe avec une telle haine que mes membres en tremblent. Ma mâchoire manque de se fracturer tant elle est tendue. J’aimerais les tuer un à un, les faire souffrir, les entendre crier, agoniser, me supplier de les épargner. J’aimerais leur faire vivre ce qu’ils m’ont fait endurer durant ces sept années.
Sept longues années d’insomnies, privée de mon double.
— Sofia… murmure Berne en attrapant ma main d’un geste étonnamment doux, je sais ce que vous endurez. Moi aussi j’ai eu une peur bleue des Carnassiers, mais cette crainte cessera. Ils ne vous feront aucun mal. S’il vous plaît, reprenez-vous.
Ses mots m’apportent un certain réconfort. C’est la première fois que Berne se montre un brin maternelle. Elle n’est peut-être pas si mauvaise finalement.
— S’il vous plaît, Sofia. Sa Majesté vous attend avant sa réunion. Reprenez-vous. Plus vite vous la rencontrerez, plus vite vous vous reposerez.
D’un sourire poli je la remercie avant de reprendre la marche en direction de ces monstres noirs. J’adopte une expression neutre bien qu’accueillante, pourtant tout mon être est en ébullition, impatient de faire payer à ces hommes et femmes toute la souffrance qu’ils nous ont infligée.
— La confidente pour Sa Majesté la tsaritsa, s’exclame Berne à l’attention des Carnassiers, dont les armes font partie intégrante du costume.
Sans adresser un seul mot, l’un d’eux abaisse la poignée en or de sa main gantée avant d’ouvrir l’immense porte en marbre de plus de trois mètres de haut. Aucun grincement ne vient perturber les rouages et c’est sans remerciement que Berne et moi-même pénétrons enfin dans le palais.
Aussitôt, une merveilleuse odeur de rose titille mes narines et c’est en souriant malgré moi que j’arpente l’entrée à petits pas, stupéfaite. Mes gestes sont ralentis, comme si je craignais de troubler l’endroit, le calme. Entièrement marbré et lustré, le sol est d’une brillance telle qu’il me serait presque possible d’y apercevoir mon reflet. D’un dégradé de beige et de noir, il s’habille parfaitement avec les murs blancs dont les bordures sont travaillées de jades et de saphirs. Aux quatre coins, des Carnassiers se tiennent droits comme des piquets, se fondant dans le décor. Ils seraient presque invisibles à mes yeux si leur présence ne m’était pas aussi inconfortable. Malgré le lieu idyllique qui par moment semble m’hypnotiser par sa beauté, la présence constante de ces kidnappeurs d’enfants me rappelle à l’ordre et m’oblige à ne pas perdre de vue mes objectifs.
Alors que nous quittons l’entrée, des voix se font entendre au-delà des couloirs. C’est sans surprise que Berne emprunte cette direction.
— Il est hors de question que nous prenions des décisions aussi hâtives, Tsar ! Je ne comprends pas ! Nous leur offrons de l’oxygène, de la nourriture et partageons même l’aile nord avec leur chef. Qu’attendent-ils de plus ? Leur vaisseau n’est plus assez luxueux pour eux ? Nous sommes déjà assez cléments de ne pas leur avoir fermé la porte lorsqu’ils avaient besoin de notre aide ! Nous sommes charitables et voilà comment nous sommes remerciés !
— Tsaritsa, mon amour…
Cela fait plusieurs secondes que Berne et moi avons rejoint une pièce dont un mur entier est recouvert d’un vitrail à la mosaïque bleu nuit et vert émeraude. Le soleil extérieur, par son reflet, baigne la salle d’une lumière océanique donnant l’impression de vivre au cœur même des fonds marins. Du moins, tels que je me les imagine.
Le tsar est debout, visiblement en colère. Ses traits durs et froids trahissent son évidente frustration. Le chef de l’Institution, que j’avais toujours imaginé avec un charisme inégalé et une tenue imposante, s’avère être un homme de petite taille, bedonnant et à la chevelure noire hirsute. Malgré un costume des plus nobles, un pantalon pourpre et une veste épaisse de la même couleur avec des boutons en or et un col en fourrure beige, il n’a rien d’un homme de poigne dont la stature forcerait le respect.
— Votre Majesté, murmure Berne tout en abaissant le buste.
Aussitôt, la tsaritsa, initialement camouflée derrière un immense siège de velours, se lève, contournant son assise pour enfin nous faire face.
Ma mâchoire manque de se décrocher tant son allure est somptueuse.
À l’inverse de son mari, elle est d’une beauté unique, bien que glaciale. De longs cheveux d’un blond polaire, presque blanc entourent un visage dénué d’émotion. Ses yeux bleus translucides sont d’une froideur saisissante. Elle aurait presque l’air d’une albinos tant sa peau est pâle et ses traits sont dépourvus de couleur.
— Voici donc ma confidente, s’exclame-t-elle d’une voix forte et curieuse tout en s’approchant d’une démarche féline, faisant virevolter sa robe rouge sang contre ses interminables jambes.
— C’est bien elle, répond Berne, le regard baissé, elle correspond à la majorité de vos recommandations, vous avez enfin trouvé celle qui vous convient.
Arrivée à ma hauteur, la tsaritsa me toise sévèrement, dépassant mon mètre soixante de plus d’une tête, ce qui lui offre tout le loisir de me mépriser, de m’observer de haut.
Son menton ne s’abaisse pas le moins du monde, non.
Le visage droit, elle se contente de baisser le regard dans ma direction avant de tournoyer autour de moi, promenant un doigt sur ma gorge jusqu’à s’arrêter sur ma nuque. Ce contact si infime me vaut un frisson de dégoût mais je ne laisse rien paraître et accueille son inspection avec un sourire poli.
— Je n’irais pas jusqu’à dire qu’elle est celle qui me convient, admet-elle. Mais… cela fera l’affaire. Je n’ai plus la patience de trouver la confidente parfaite. Les temps sont durs, Berne, et je n’ai jamais eu autant besoin de me confier. Les Extras m’épuisent et le Grand Galyx me rend la vie impossible. Enfin, tout cela ne vous regarde pas, ce sera entre ma confidente et moi. Vous pouvez partir. Accompagnez-la jusqu’à sa chambre et assurez-vous qu’elle soit présente au dîner de ce soir.
— Bien, Votre Majesté, s’incline Berne avant de se retirer de la pièce, dos courbé.
— Oh ! menace la tsaritsa. Et faites en sorte qu’elle soit plus présentable. Son état pitoyable gâche misérablement la robe qu’elle porte.
Aussitôt je pique un fard et manque de la foudroyer du regard mais je me retiens in extremis, prenant congé à mon tour.
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